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Cette première application de la toute 
récente Boule de Régulation Sociale était 
une réussite. Le jeune leader du terrible 

Front de Lutte pour l’OpenSource et la 
BioDiversité venait d’être anticipé et mis 
hors d’état de nuire, évitant un mouve-
ment populaire dans le temps présent. 
L’on sabra le champagne et Vlaz dressa 
la liste des dix prochaines cibles de la 
B.R.S. 
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Amorcelle
Zacharielle

Se figurer une rue, dans une ville. Des 
passants épars qui circulent et quelque 
part dans un coin, par terre, un gobelet. 
S’imaginer un instant le voir frémir puis 
se laisser pousser par un mouvement dans 
l’air. On pourra, si l’on veut, deviner ou 
plutôt fantasmer le froissement de carton 
qui l’accompagne. Mais ce n’est rien. Ce 
n’est qu’un objet, une tactique focale. Il 
faut porter son attention sur celui qui a 
rasé les murs de trop près et qui, dans son 
empressement, a eu cette dérisoire inte-
raction avec le monde établi. Il est pâle, 
courbé. Les klaxons, les insultes qui ré-
sonnent au loin lui serrent le ventre. Et ce 
gobelet qui rampe à ses pieds, il ne le voit 
pas. Il ne se souvient plus d’hier, n’arrive 
pas à rassembler ses pensées. Il lui faut un 
effort considérable pour se dire « cherche, 
cherche » et alors il ne va pas plus loin et 
en reste à ce commandement sans troupe. 
Malgré tout, il marche, tant bien que mal 
il se traine, se ratatine dans un bus et se 
regonfle – un peu – en sortant. Son odeur 
enfle en proportion (âcre et persistante, 
comme celle d’un fruit qu’on aurait ou-
blié dans un garage rempli de poussière). 
Non, ce n’est pas la sienne et ce garage 
n’existe pas. Un petit vent l’enlève.

109 boulevard Foch. Un bâtiment 
comme un autre, moderne même. La porte 
tambour le laisse passer. Il l’a toujours 

trouvée trop haute, trop étroite. Aussi étri-
quée que certains de ses collègues. C’est 
l’entrée de l’immeuble où il travaille. Son 
badge voit rouge mais quelqu’un lui offre 
de passer avec lui. L’ascenseur monte, le 
couloir se déroule, le bureau s’ouvre – il 
n’est pas fermé à clé. Une fois sa veste re-
tirée (l’odeur qui se répand alors, il s’ap-
plique à l’ignorer), il s’assoit à son poste 
puis pousse un bouton. Tandis qu’il tape 
son code d’accès, il se fait la réflexion 
qu’il a les doigts gourds et les ongles 
longs, il a envie de se laver les mains. Ça 
ne l’avait pas frappé, avant, mais mainte-
nant... Il va baisser le store car le matin 
ce n’est pas possible, la lumière tombe 
droit sur l’écran et il ne voit rien et puis 
il se dit que tant qu’il y est il peut bien 
se rendre aux toilettes. Personne ne l’y 
croise. L’eau qui coule fait un bruit in-
sensé et elle emmène avec elle des petits 
bouts de peau. Des petits bouts de peau 
grise. Ma peau est grise, se dit-il sans par-
venir à s’en étonner ; il trouverait même 
cela normal. Quand il revient ses mains 
sont lourdes mais ses mails sont arrivés. 
Il en a quatre qu’il n’a pas envie de lire. Il 
les lit tout de même, les relit encore, pour 
passer le temps. En imprime un pour la 
même raison, qu’il range ensuite dans un 
classeur orange. Il n’est qu’en copie et ce 
ne sont pas ses projets, ce sont de vieux 
projets qui sont en retard, qui a déjà vu un 
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projet fini en avance de toute façon. Que 
personne ne fasse attention. Il n’est plus 
là. Il a donné. Que le blé se coupe sans lui, 
il a l’âme en friche. Il trouve la formula-
tion un peu banale mais au fond, il n’en 
est pas mécontent. Il a l’âme en friche, 
oui, il a aussi Internet, Internet sauveur 
de l’humanité et de la méditation. Qu’il 
est bon d’y paresser, de se laisser porter 
par ses eaux chaleureuses. Clapotez donc 
dans le Styx des temps modernes, clapo-
tez-y sans regarder le temps qui roule, 
clapotez-y jusqu’à ce que voilà. Il allume 
Internet et y joue, bouclant son lyrisme 
dans un tiroir. Il y joue sans se soucier de 
qui voit, de qui surveille, il se connecte à 
tous ses comptes – ils ont le même mot 
de passe. De loin de très loin la tête se dit 
« cherche, cherche » (c’était parti et c’est 
revenu, il aurait préféré oublier) sans 
réussir néanmoins à le mobiliser tout en-
tier. Il cherche à fuir sa propre injonction, 
se réfugie dans un tour de molette, fait 
défiler les nouvelles des autres, les nou-
velles du monde, sans les regarder, bien 
sûr, sans les voir, évidemment, pour dire 
de. Pourtant cette tête si molle aurait pu 
s’y coller, à ces nouvelles, et en louchant 
y trouver des indices – à vrai dire il y en 
avait beaucoup, il n’y avait pas besoin de 
concentration, les murs de ses quelques 
contacts en suintaient (geste compulsif, 
comment leur en vouloir). Vouik. Il sur-
saute quand le monsieur qui s’occupe du 
ménage pousse la porte.

Il fait presque noir, il n’avait pas réa-
lisé. Ses yeux lui piquent, il se sent raide.

— Ah ! Je ne pensais pas que vous seriez 
là, désolé, dit l’homme qui vient d’entrer.

Puis après un instant :

— Dites-donc vous êtes pâle comme un 
singe faut pas rester, il est tard, faut ren-
trer chez vous.

C’était sans doute vrai. Oui, ce type avait 
raison. Après un instant d’hésitation ha-
bile (j’ai tant de responsabilité, dois-je 
vraiment m’en aller ? Pourquoi joué-je à 
ce jeu, quel crétin), un cahier est fermé. Il 
trouve le geste sans équivoque.

— Je ne vais pas tarder, s’entend-t-il 
croasser pour appuyer la chose et tandis 
que l’homme fait le tour pour aller vider 
la corbeille.

C’est alors qu’il réalise que sa gorge lui 
fait un mal de chien. Il n’a donc pas parlé 
de la journée ? Pourquoi sent-il une envie 
de vomir lui monter aux lèvres ? Est-ce 
à cause de ses cordes vocales râpées, de 
cet air déplacé de travers ? Il a un haut-le-
cœur en y pensant. À cause de son esto-
mac vide, qui le brutalise de l’intérieur ? 
Non, c’est toute cette discussion qui ho-
quète. Ce n’est rien. 

Ce n’est pas rien. 

La tête soudain lui tourne, il se sent mal.

— À quoi ça sert de partir en vacances si 
c’est pour pas prendre le soleil, marmonne 
l’homme de ménage pour lui-même.	  
— J’avais une réunion importante au-
jourd’hui.

Il s’est levé et a posé une main sur son 
bureau. Le monde tourne trop. Il ferme 
les yeux le temps de retrouver des forces. 
Imbécile pourquoi tu dis ça.

— Ah ! ça explique pourquoi vous êtes 
sapé comme un dimanche tiens, j’parie 
que c’est à cause de votre chemise qu’est 
trop serrée ça fait le coup à chaque fois 
on croit qu’on est tout beau tout bien mais 
c’est trop serré et après pas possible on a 
beau faire on devient mal et on a le teint 
qui vire. C’est quoi qui sent comme ça ?

— J’allais partir.

Il n’a pas écouté, c’est sorti machinale-
ment, presque en même temps, il n’arrive 
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qu’à s’imaginer dehors, respirant à plein 
poumons, rien d’autre.

— Ça c’est fou, on dirait qu’une souris a 
crevé quelque part.

Il ne se sent guère mieux mais se dit que 
bouger lui ferait du bien. Il attrape sa 
veste et puis s’en va.

— Au revoir, lance-t-il.	  
— Ça serait bizarre quand même, une 
souris. Au revoir !

Mais il était déjà parti.

Un pas, deux pas, l’air frais : boule-
vard Foch fin d’octobre, quelques reflets, 
lumières et l’agitation du trafic. Et au 
milieu, alors qu’il recouvre ses esprits, 
un mouvement qui l’accroche. Un mou-
vement qui l’arrache au reste et le reste 
qui devient flou. Ce mouvement, c’est 
celui d’un gros oiseau noir sur la route, 
qui regarde droit vers lui. Qui le fixe. 
Alors il s’approche, comme dans un rêve. 
Son pied dans le caniveau rencontre une 
flaque, il l’ignore. S’avance encore et 
s’arrête. Il reste au milieu de la route à 
observer le corbeau. Ou la corneille. Il 
gêne la circulation, on fait des dé-
tours dangereux. On le klaxonne 
on le houspille on le pousse, 
sans succès. Cette corneille, elle 
chante avec ses yeux, est-ce que 
ça ne se voit pas ? On le désigne 
du doigt, des uniformes s’appro-
chent, la corneille s’envole. Elle 
a fini de chanter avec ses yeux 
et c’était comme si elle avait 
pillé son cœur, comme si elle 
l’avait cherché dans sa poi-
trine, pris avec son bec et dé-
chiqueté en petits morceaux san-
glants. Sans qu’il puisse rien y faire. 
Ou plutôt sans qu’il cherche à l’en em-
pêcher. Contrôle d’identité, lui dit-on. 

Contrôle d’identité ? Vos papiers. Ses pa-
piers. « Cherche, cherche ». Ce n’est pas 
la même chose. Il les trouve dans sa veste 
(il en serait presque surpris), les tend aux 
deux exigeants. Les papiers sont regar-
dés avec attention d’un air concentré puis 
d’un air qui se fâche. Ces papiers sont une 
blague, c’est un document invalide, il faut 
venir au poste monsieur !

Alors il y va, il se laisse conduire. Ré-
pond à des questions mais il a la mémoire 
en berne alors ce n’est pas très aidant. Il 
attend longtemps, peut-être plus d’un jour 
(il ne sait pas tout à fait, il a dormi sur sa 
chaise en plastique et a mastiqué un de-
mi-sandwich, laissé trainer son gobelet 
de carton) et puis on l’amène devant un 
écran. Des nez se froissent, lui, il cligne 
des yeux car la lumière est crue et il voit 
mal à cette hauteur. On le fait assoir et 
puis on lui demande, assez impatiemment 
« et ça comment vous l’expliquez ». Lui 
il regarde l’écran de la police qui devient 
plus net maintenant qu’il s’est habitué à 
la lumière. Il y a des traits de couleur sur 
une carte de la ville. On lui dit ce sont 

vos derniers déplacements. Téléphone 
portable, applications, carte bleue, 

carte de transports, ça forme des 
points et des lignes de couleur 
sur la carte. Qui convergent 
toutes plus ou moins au même 

endroit et qui en repartent toutes, 
plus ou moins aussi. Une se-
maine plus tard. Et entre temps, 

rien. Rien de rien. « Et ça com-
ment vous l’expliquez » ils ré-
pètent. Il se sent incapable de 
comprendre et encore moins 

capable de répondre.

Il était allé au cimetière puis en 
était revenu. 

Mais depuis quel côté du sol ?

Appel à textes · Amorcelle
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Changer d’ère
Ju L

Je vis dans la mauvaise époque

Et m’habille d’une autre chair

Manteau de mensonge et de vain

Quand l’âme du corps se disloque.	

Je préfère l’ère baroque

À la mode du rocking-chair,

Je n’aspire qu’à changer d’air

Et m’inspire de ce qu’on moque.

J’ai dû me tromper de chemin,

Mal lire la signalétique

D’un infidèle parchemin…

Ce siècle-là n’est pas le mien,

Avec lui je n’ai nul lien

Puisque je suis anachronique.
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Le Festin
René LeBars

Chanterelles et becquerels tout à leur joie

Au fond d’une vieille marmite mijotoient

Discutant sans aucune autre façon

Entre le riz créole et le bœuf miroton

La salmonelle au citron la citronnelle au saumon

Sur un lit de gros sel achevaient leur cuisson

Musique ! musique ! criait la crécelle ivre

Tandis que s’avançait le flot des convives

Le repas fut bon et béni des bardes

Au son de l’épinette et de la bombarde

Chacun mourut rond et repu

Musique ! ...ique ! criait la crécelle fourbue
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Coup de coeur

Les textes longs sont à l’honneur, pour ce quatrième Mammouth. 

Il s’agissait donc de choisir parmi les longues nouvelles ou romans publiés sur 
le Monde de l’Écriture. Et c’est Desmon, l’univers de Xeraphia, qui a retenu 

toute notre attention. Nous vous proposons le début de son œuvre. 

Voir le texte en ligne :

http://monde-ecriture.com/forum/index.php/topic,6775.0.html

http://monde-ecriture.com/forum/index.php/topic,6775.0.html
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Desmon
Xeraphia

Debout sous un soleil de plomb, Rude 
attendait depuis une bonne demi-heure, 
les yeux rivés sur le coin de la ruelle dé-
serte d’où devait venir sa proie. Il ne pou-
vait pas la manquer du haut de son poste. 
Il sortit un étui à cigarettes en argent de la 
poche de son impeccable costume sombre 
et en glissa une entre ses lèvres. Elle avait 
un léger goût de cerise que Rude trouvait 
absolument dégueulasse et qu’il aimait 
bien. Ses doigts gantés de cuir noir trem-
blaient légèrement lorsqu’il l’alluma. 

— Come on… 

Pour la énième fois, Rude calcula sa dis-
tance de chute depuis l’endroit où il était. 
Quatre toits plats le séparaient du sol, 
chacun plus bas que l’autre de deux ou 
trois mètres. Il avait fait bien pire dans 
sa vie. Ce n’était rien ; c’est comme si 
c’était fait. Il haussa les épaules avec aga-
cement : il s’énervait pour rien. Il avait 
déjà fait ces calculs, et une fois suffisait 
amplement. Rude ne se trompait jamais, 
il n’avait aucune raison de douter de lui 
ni de vérifier ses propres plans. 

Il passa une main impatiente sur son 
crâne rasé luisant de sueur et fronça aus-
sitôt les sourcils, se reprochant son geste 
irréfléchi : son gant était maintenant 
poisseux. Et donc, plus fiable. Quelle 
erreur stupide. Et, surtout, quelle erreur 
indigne de lui ! Avec un soupir irrité, il 

mit un genou à terre et frotta la paume 
de sa main au sol, dont la poussière as-
sécha le gant. Il ferma et ouvrit le poing 
à plusieurs reprises. Le cuir crissa douce-
ment, presque tendrement, et Rude sourit, 
rassuré. Sous ses lèvres pâles, ses petites 
dents très blanches, pointues et aigües, 
de vrais crocs de louveteau, tranchèrent 
sur la peau noire de son visage comme un 
croissant de lune la nuit. 

— There… much better.

Il tira sur sa cigarette, toujours sans quit-
ter des yeux son coin de ruelle, souffla la 
fumée, redressa machinalement le nœud 
de sa fine cravate noire. Un éclat rouge 
brilla à son poignet gauche, habillé d’un 
bouton de manchette taillé dans un rubis ; 
l’autre était orné du même bijou taillé 
dans de l’onyx noir. Des verres fumés 
oblongs, s’étalant jusque sur ses tempes, 
et un petit diamant serti dans une mon-
ture d’argent à son oreille gauche com-
plétaient sa parure. 

Rude jeta sa cigarette au sol et l’écrasa 
pensivement. Sa proie était très en retard. 
S’il lui était arrivé quelque chose ? Si elle 
avait décidé de prendre un itinéraire dif-
férent ? Il fronça les sourcils encore une 
fois, passa légèrement ses mains sur ses 
hanches d’un geste irréfléchi. Sous le ves-
ton de son complet, son ceinturon de cuir 
abritait deux petits revolvers et un poi-
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gnard plats, les meilleurs amis de Rude 
depuis des années. Leur simple contact le 
rassura, comme si le fait d’être armé et en 
si bonne compagnie lui garantissait l’ap-
parition de sa victime. 

— I’m not late, am I… grinça-t-il entre 
ses dents serrées. Why should you be?

Les minutes s’écoulèrent, d’une longueur 
mortelle. Mais Rude n’aurait pas renoncé 
pour un empire. Il attendrait, et il réus-
sirait, coûte que coûte. Il se devait bien 
cela. Cela faisait trop longtemps… au 
moins une semaine, peut-être un peu plus. 
C’était assez, et il tenait une occasion en 
or. À cette simple pensée, Rude frisson-
na, le cœur battant, le souffle un peu plus 
court. Un peu, qu’elle était en or ! Avec 
un peu de chance… oh ! Avec un peu de 
chance, sa proie serait accompagnée, es-
cortée, défendue et alors, alors… 

Ses pensées s’interrompirent.

— Finally… souffla-t-il péniblement, 
tant l’étau qui lui enserrait la poitrine 
l’étouffait.

Un homme dans la quarantaine, te-
nant peureusement contre lui une petite 
mallette, venait de faire son apparition au 
coin de la rue que Rude surveillait. 

Il était seul.

— Damn… laissa tomber Rude avec dé-
pit.

Son cœur battait à lui faire mal. Ses mains 
tremblaient franchement à présent, mais 
Rude ne s’en souciait pas : il savait que, 
le moment venu, elles ne failliraient pas. 
Les lèvres entrouvertes, il suivait des 
yeux la progression de l’homme dans la 
ruelle qui s’étalait à ses pieds, ignorant sa 
douleur à la poitrine qui, il le savait aussi, 
disparaîtrait bientôt. Bientôt… bientôt, 
quand il vivrait enfin ! 

Son excitation s’amplifiait violemment, 
accompagnée de cette profonde sensation, 

si particulière mais si indéfinissable : il 
développait une incroyable conscience de 
lui-même, de son corps, de chaque goutte 
de sang gorgée d’adrénaline, de chaque 
goutte d’adrénaline gorgée de sang. Son 
souffle se faisait de plus en plus lourd, et 
Rude s’entendait respirer, un râle rauque, 
un râle de mourant. Il sentait l’air brû-
lant s’engouffrer dans sa gorge sèche, il 
le rejetait avant de l’avoir complètement 
inspiré ; il sentait son corps trembler vio-
lemment parce qu’il se retenait, parce que 
sa proie était encore trop loin, il fallait 
patienter encore quelques secondes, juste 
quelques secondes… 

Sans s’en rendre compte, il se mit à se 
mordiller la langue, en un geste que son 
corps avait appris et reproduit tout seul 
pour se forcer à patienter. En quelques se-
condes, Rude s’était blessé. Un mince fi-
let de sang lui coulait dans la gorge, mais 
il ne s’en aperçut même pas. Ses sens 
d’ordinaire aiguisés, à présent décuplés, 
en distinguèrent l’amertume métallique ; 
son cerveau n’analysa pas. Son cerveau 
ne réfléchissait plus ; il n’existait plus. 
Seuls persistaient ses puissants instincts. 
Ses autres meilleurs amis. 

Et, pourtant, dans cet état second, primi-
tif, animal, Rude était plus lucide qu’il 
ne l’était jamais. Son entourage ne lui 
apparaissait plus comme un tout, mais 
comme un nombre infini d’éléments as-
semblés dont il saurait tirer parti du plus 
infime d’entre eux, au moindre besoin. Il 
était conscient de chaque parcelle de son 
corps, il commandait au plus minuscule 
de ses muscles ; il entendait le bruit le 
plus discret et, sans même y réfléchir, le 
classait en bruit allié, ennemi, ou neutre ; 
il voyait tout, enregistrait tout, et se ser-
virait du moindre détail quand l’occasion 
se présenterait – et si elle ne se présentait 
pas, il la créerait. Le sol sous ses pieds 
était vivant, vivant de sa poussée, de son 
contact, de sa proximité ; il l’épouserait 
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en cas de chute, l’envelopperait s’il de-
vait s’y dissimuler, le soutiendrait quand 
Rude s’élancerait, le recueillerait quand 
il battrait en retraite – c’est-à-dire jamais 
encore. 

Le monde était vivant et lui, Rude, le de-
venait aussi, graduellement, à mesure que 
la proie convoitée s’approchait, à mesure 
que son excitation croissante devenait in-
tenable, insupportable, que son cœur bat-
tait enfin comme un cœur d’homme doit 
battre, violemment, douloureusement, 
que son sang coulait en torrents furieux, 
hurlants, déchaînés, insoutenables pour 
un simple corps d’homme trop fragile 
pour tant de passion.

L’homme dans la ruelle arrivait à sa hau-
teur.

Le temps s’arrêta.

L’étau qui étouffait Rude disparut. Son 
cœur s’arrêta presque de battre. Une va-
gue glaciale lui monta à la tête et s’écrasa 
avec violence jusqu’au fond de son esto-
mac, jusqu’au bout de ses doigts.

Maintenant.

Pourquoi maintenant, et pas une seconde 
plus tôt ? Pourquoi maintenant, et pas une 
seconde plus tard ? Rude ne l’avait jamais 
su, et du diable s’il le saurait un jour. Mais 
maintenant.

Son long corps mince, souple et musclé 
comme une panthère, se délia soudain et 
Rude fut en un bond sur le toit à quelques 
mètres en-dessous de lui. Il atterrit si lé-
gèrement qu’il ne fit pas le moindre bruit. 
Sa proie ne s’aperçut de rien et continua 
son chemin. Un sourire franchement car-
nassier aux lèvres, Rude la regarda s’ap-
procher et, la seconde d’après, se retrou-
vait sur un troisième toit sous le sien, le 
dernier avant la ruelle. Cette fois, il vit 
l’homme ralentir ostensiblement le pas, 
hésiter à avancer, puis s’arrêter et regar-
der craintivement autour de lui. Aussi si-

lencieux qu’un chat, Rude s’aplatit der-
rière le parapet du toit et tendit l’oreille. Il 
entendrait sa proie reprendre sa marche ; 
il le savait ; mais, de longues secondes 
plus tard, pas un son ne lui était encore 
parvenu.

— Allons donc… murmura-t-il dans un 
sourire mauvais. Qu’est-ce que tu me fais, 
là ? You’re not turning back, are you… 

Comme s’il l’avait entendu, l’homme à la 
mallette reprit sa route juste à ce moment : 
Rude l’écoutait attentivement, son petit 
pas léger, ses semelles battre la ruelle de 
sable, le sable crisser, son souffle pénible 
sous la chaleur, son talon frotter la pous-
sière du sol. Il compta quelques secondes 
puis, sans même prendre la peine de véri-
fier où en était sa proie tant il était sûr de 
lui-même, il se redressa d’un bond et se 
laissa tomber au sol. L’homme ne l’enten-
dit même pas ; d’ailleurs, l’aurait-il en-
tendu qu’il n’aurait eu le temps d’y faire 
quoi que ce soit. Rapide comme la mort et 
tout aussi silencieux, Rude se glissa der-
rière lui, lui plaqua froidement une main 
sur la bouche et l’autre bras en travers 
du torse. L’autre s’immobilisa aussitôt, 
et Rude remarqua avec amusement qu’il 
avait resserré son emprise sur sa mallette.

— Ne t’en fais pas, dit-il avec un petit 
rire. Je n’en ai pas après… whatever it is 
that you have in there. 

Il sentit l’homme se détendre contre lui et 
ne put retenir un gloussement.

— J’en ai après toi, plutôt – enfin, après ta 
vie, surtout. Toi… je m’en fous.

Sa proie se débattit doucement, terrorisée. 
Un long gémissement étouffé s’échappa 
de sous la main de Rude, qui soupira inté-
rieurement : un lâche. Bien sa veine.

— Attends, attends, reprit-il tout de 
même. J’ai quand même une question. 
Relax.

Coup de cœur · Desmon



37

L’autre s’immobilisa. Sous son bras 
passé en travers de la poitrine de sa vic-
time, Rude sentait son cœur battre à tout 
rompre. Le type ne respirait en revanche 
presque plus.

— Breathe, damn it, lui intima-t-il. Je 
n’ai aucune envie que tu me claques entre 
les doigts trop tôt. J’ai besoin de savoir : 
tu es seul ?

L’homme à la mallette hocha péniblement 
la tête avec un autre couinement.

— Why, you idiot? soupira Rude avec 
agacement. One kill! One kill only? Pour-
quoi quelqu’un comme toi ne se trim-
balle-t-il pas avec une escouade armée 
jusqu’aux dents ?

L’autre ne répondit pas.

— Je parie que tu te poses la même ques-
tion, là ? Tu as bien raison. Well… pas 
que ça aurait changé grand-chose pour 
toi. Mais pour moi ! Pour moi…

Rude s’interrompit. Sa proie essayait de 
dire quelque chose, qu’il ne comprenait 
pas. Il écarta sa main de sur sa bouche, lui 
laissant froidement juste de quoi parler.

— What?

— Attendez… balbutia l’homme d’une 
voix tremblante. Attendez... on peut peut-
être s’arranger.

Le visage de Rude s’éclaira.

— Really? Tu veux te défendre ?

— Quoi… non… non ! s’écria l’autre 
avec un accent de panique. Non ! Mais 
j’ai là… là, répéta-t-il en frappant sur sa 
mallette, plus d’argent que vous n’en ver-

rez de votre vie ! On peut s’arranger, sû-
rement…

Rude se rembrunit.

— Ton argent… qu’est-ce que tu veux 
que j’en fasse, de ton argent ? Est-ce que 
c’est de l’argent qui me fait vivre, moi ?

— Alors, quoi ! insista fiévreusement 
sa victime. Dites-moi ! En échange de 
ma vie…				     
— Tu ne veux pas te défendre ? l’in-
terrompit Rude. 		   
— Je… non, couina l’autre dans un 
sanglot.				     
— Et tu n’as personne pour t’aider ?	  
— Non…	  
— Tu ne m’intéresses plus. 

Un imperceptible mouvement du bras, et 
l’homme s’écroula au sol, la nuque bri-
sée. 

Rude ne ressentait rien. Il n’avait pas 
eu ce qu’il espérait. Il était vidé, déçu, 
épuisé. Toute cette attente, toute cette an-
ticipation, pour rien, au final. Il n’avait 
plus qu’à quitter ; il savait où trouver son 
réconfort.

Après avoir vérifié que les alentours 
étaient toujours déserts, il posa un genou 
à terre et crocheta habilement la serrure 
de la mallette. Il se redressa avec un petit 
sifflotement à la fois amusé et admiratif.

— Plus d’argent que je n’en verrai de ma 
vie… indeed.

Il glissa une autre cigarette entre ses 
lèvres et, sans un regard pour le cadavre à 
ses pieds ni pour la fortune offerte, s’éloi-
gna comme une ombre.

La suite sur le forum !

http://monde-ecriture.com/forum/index.php/topic,6775.0.html

http://monde-ecriture.com/forum/index.php/topic,6775.0.html
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BD 

Doe

Portapenne
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LectureS

Qu’auraient répondu les écrivains à notre AT ?

La réponse à la question se trouve en allant fouiller dans l’histoire littéraire, 
après l’an 0 et l’intemporelle machine à explorer le temps  

de Monsieur H.G Wells en 1895.  
Montez à bord de la bibliothèque à voyager dans le temps, Mdéiens !
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Et nous fouillons, et nous tombons 
sur une pépite ! Paru en 1988 et gagnant 
du prix World Fantasy de la même année, 
Replay saura vous séduire pour sa version 
originale et intimiste du voyage dans le 
temps.

Pour MillaNox, l’auteur « explore l’idée 
de pouvoir retracer sa vie différemment, 
d’avoir plusieurs chances pour tester ce 
qu’on n’a pas osé, mais aussi de connaitre 
à l’avance quels grands événements his-
toriques vont avoir lieu ». Et c’est exacte-
ment de ça qu’il s’agit.

···
Jeff Winston mène une vie qui ne le 

satisfait pas, ou plus, depuis longtemps. 
À 43 ans, son mariage est un échec et sa 
carrière professionnelle une déception. 
Jusqu’à ce jour du 18 octobre 1988, où 
il meurt soudainement d’une crise car-
diaque à son bureau… pour se réveiller 
la minute d’après (si l’on peut dire) dans 
sa chambre universitaire en 1963, son vi-
sage jeune et plein d’avenir lui répondant 
dans le miroir, un visage oublié.

Une aubaine, une opportunité, un rêve  ! 
Pour tous ceux qui n’ont fait que rêver 
cette situation certes, pas pour quelqu’un 
qui le vit réellement… Car c’est toute une 
vie qui vient d’être effacée, des souvenirs 
qui n’existeront jamais et qui sont pour-
tant bien présents dans la mémoire d’un 

étudiant de 18 ans… Comment réussir 
à revivre sa vie comme il l’avait fait ja-
dis ? Va-t-il faire face à un nouvel avenir 
ou pourra-t-il tout prédire  ? Est-ce que 
sa vie s’arrêtera à nouveau le 18 octobre 
1998 ? Est-il seul au monde dans ce cas, 
avec toute l’expérience de l’âge dans un 
corps si jeune ? Et surtout comment est-
ce possible ? Il faut lire le livre pour espé-
rer trouver, ou du moins chercher, suivant 
les réactions et les choix de Jeff, des ré-
ponses…

Car c’est bien là tout le propos du 
livre, que ferions-nous à sa place  ? Si 
nous étions nous aussi pris en 1988 dans 
ces replays, à devoir vivre plusieurs fois 
la même vie en attendant que peut-être 
cela se finisse. Et surement y prendre 
gout. C’est sans concession que l’on se 
plonge dans cette histoire pleine de mys-
tères de la Vie, avec un grand V.

Le nom du personnage principal n’est pas 
choisi par hasard, Winston, nom commun 
à beaucoup de héros de science-fiction 
(1984, L’univers en folie pour n’en citer 
que deux), ce monsieur-tout-le-monde 
qui a toutes les vies possibles devant lui, 
et qui éprouve toutes les émotions que 
l’on peut tous ressentir dans nos vies res-
pectives, et des liaisons avec des femmes 
qu’il ne peut aimer qu’une vie.

Le rythme est également très intéressant, 
voire addictif, même si l’on peut lui re-
procher une première partie un peu lon-
gue.

«  J’avais bien aimé le rythme qui s’ac-
célère, j’étais intriguée de savoir com-
ment il allait s’en sortir, je m’étais prise 
à l’énigme »
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···
Pourquoi on vous le conseille ? Parce 

qu’on plussoie MillaNox, sur « L’écriture 
ultra fluide qui se lit en deux trois soirs 
avec les poches sous les yeux parce qu’on 
n’a pas envie de s’arrêter, pour connaitre 
la suite ».

Ken Grimwood, Replay, Seuil, coll. « Points », 1988, 432 p., 7,90€

Parce que l’idée géniale – on a tous déjà 
pu y penser – ne perd pas une seconde de 
son originalité malgré tout. Parce que le 
fond est beau. Parce que pour moins de 
8€, ce petit livre de poche peut se trouver 
partout, et que ça serait vraiment dom-
mage de passer à côté.

À découvrir !!!
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Vous en voulez plus  ? Vraiment  ? 
Vous êtes sûrs ? Rempilez donc pour un 
nouveau voyage sur votre table de nuit, 
dans ce cas ! 

Sans parler du chien, de Connie 
Willis, paru en 1997 et gagnant du prix 
Hugo en 1999 (ce qui n’est pas rien), ou 
comment aller faire un petit voyage dans 
le temps ressourçant, en chemise de lin et 
canot, à voguer sur les flots de la Tamise 
du XIXème siècle.

···
Les voyages dans le temps sont 

en effet devenus possibles, accessibles 
seulement aux historiens qui sillonnent 
l’histoire, incognito, en quête de vérité. 
Enfin, jusqu’à ce que Lady Schrapnell, 
riche mécène, mette la prestigieuse uni-
versité d’Oxford et tous ses historiens à 
ses genoux. En l’occurrence, une obses-
sion pour la potiche (un horrible vase) de 
l’évêque de l’église de Coventry.

C’est ainsi que Ned Henry, s’enfuit en 
«vacances» en 1888 rencontrer des pro-
fesseurs d’histoire d’Oxford fanatiques 
de la pêche, des médiums ingénieux et 
des voyageurs pratiquant le canotage 
comme cela se faisait à Londres tout en 
citant à tout va de la poésie... Sans parler 
du chien. Ned Henry a une seule mission : 
ramener à l’époque victorienne un chat à 

sa propriétaire, un chat qui a été rapporté 
à la fin du XXème siècle par une collègue 
ayant enfreint les règles du voyage tem-
porel. Il doit éviter tout risque de para-
doxe temporel, l’avenir de l’univers en 
dépend. Problème  ? Il n’a pas bien en-
tendu les instructions...

Toujours très drôle et bien mené, 
sur un fond de réflexions sur le cours du 
temps, les causes et les effets de chaque 
acte, en somme, un agréable voyage au 
gout d’évasion.

···
Mais le mieux est de vous faire lire 

un petit extrait pour vous donner l’eau à 
la bouche !

« Avez-vous déjà entendu parler de l’en-
seigne Klepperman ?			    
– Non, Monsieur.	  
– Seconde Guerre mondiale, bataille de 
Midway. Tous les officiers supérieurs de 
son navire ont été tués et il a dû assumer 
le commandement. C’est ainsi, pendant 
les conflits et les catastrophes naturelles. 
Certains bénéficient d’une promotion 
inespérée. Comme ici. En bref, c’est la 
chance de votre vie. Je présume que vous 
étudiez la physique temporelle ?	  
– Non, monsieur. L’informatique.	  
– Ah  ! Eh bien, sachez que l’enseigne 
Klepperman n’avait jamais lancé de tor-
pilles mais qu’il a touché et coulé deux 
destroyers et un croiseur. Vous devrez 
quant à vous m’apprendre quels seraient 
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les symptômes et les conséquences d’une 
incongruité anachronique.

T.J nota les mots sur une de ses feuilles.

– Incon-gruité ana-chro-nique... Il vous 
faut ça pour quand, monsieur ?

M. Dunworthy lui tendit la liste d’ou-
vrages du catalogue de la bibliothèque 
Bodléienne.

– Hier.	 
– Vous me demandez de remonter le 
temps pour...				     
– Je refuse de préparer un saut supplé-
mentaire, avertit Warder.

M. Dunworthy soupira.

– Simple façon de parler. Je voulais dire 
que j’en ai besoin au plus tôt.		  
– Oh, je vois  ! Oui, monsieur, tout de 
suite.

T.J se dirigea vers la porte mais s’arrêta à 
mi-chemin pour poser une dernière ques-
tion.

– Qu’est devenu l’enseigne Klepperman ? 
– Il a été décoré à titre posthume.	  
– C’est bien ce que je craignais. »

Ben.G

Connie Willis, Sans parler du chien, J’ai Lu, coll. « SF », 1997, 573 p. 8,20€
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Jeux

Définitions passées futures
Le monde n’a pas toujours été tel que nous le connaissons. En effet, il y a un avant et un 

après la roue, un avant et un après le téléphone, un avant et un après tant de choses.

Mais que se passerait-il si un objet se retrouvait propulsé dans le passé ?  
Comment serait-il perçu ? Comment serait-il décrit ?
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Ce matin, en fouillant dans mes af-
faires, j’ai eu la peur de ma vie. De ma 
vie, je vous dis. Je cherchais une robe 
convenable dans mon coffre à vêtements, 
et j’ai entendu un bruit bizarre, comme un 
genre de déclic... Et un bruit affreux est 
survenu. 

Un peu comme quand on va à l’église 
le dimanche, si vous voulez, mais en 
étrange, bien plus étrange, et j’ai cru que 
mes oreilles allaient exploser. Il y avait 
plein de petites choses en relief dessus, 
alors j’ai appuyé, et ça s’est éteint.

J’ai peur. Cette chose semble diabolique. 
Il y a un mot dessus, peut-être le nom 
de son propriétaire. Mais qui que soit ce 
Walkman, je prie pour ne jamais, ô grand 
jamais, le rencontrer.

Kerena

Bonjour mon père. 

Je prie pour que vous puissiez libé-
rer cette pauvre fille du malin qui la tour-
mente. Je ne sais pas comment il a fait 
pour l’enfermer dans une si petite boite, 
mais on ne peut se tromper, elle est enfer-
mée dans ce petit coffret car on l’entend 
parfaitement. 

Je ne sais pas quelle sorte de magie démo-
niaque est ici à l’œuvre, mais la pauvre 
jeune fille n’a plus toute sa tête. Depuis 
que j’ai trouvé la boite dans laquelle elle 
est enfermée, elle ne cesse de me donner 
des ordres comme aller tout droit, tourner 
à gauche et lorsque j’ai voulu vous l’ame-
ner, preuve que le malin est à l’œuvre, 
plus j’approchais de l’église et plus elle 
ne cessait de répéter faites demi-tour dès 
que possible.

Vous pensez pouvoir la sauver mon père ?   
Tim Gab

— Avé Septimus Naevius Victorinus.	 
— Avé Numerius Romilius Nazarius.	 
— Je vois que tu as un nouveau bassin 
dans ton atrium. Il est drôlement petit 
et peu profond, dis donc.		   
— En fait, on n’est pas sûr que ce soit fait 
pour ça. Il est là en attendant de lui trouver 
une utilisation plus adéquate.		   
— À cause de ce bout de ferraille qui dé-
passe ?					     
— Oui. Hier, Sulpicia s’en est servi pour 
sécher le linge, c’est assez pratique car la 
chaleur est redirigée au milieu.	  
— Tu as pensé à t’en servir pour faire des 
grillades ?				     
— Hahaha, très drôle. Mais ça ne chauffe 
pas assez et c’est une matière bizarre, 
dure et souple à la fois.		   
— C’est peut être un disque ?	 
— Vu la taille, c’est celui d’un géant. Et 
puis ça n’explique pas la branche.	  
— On pourrait l’utiliser pour s’abriter 
dessous quand il pleut, non ?		   
— Hum, pas très pratique, mais ça 
me paraît jouable.			    
— Au fait, il sort d’où ce truc ?	  
— Je l’ai trouvé à moitié enterré dans la 
forêt en me promenant. Mais je ne connais 
pas le propriétaire dont le nom est mar-
qué dessus. Un certain Canalsat.	  
— Ça doit être encore une invention 
grecque, laisse tomber !

Viviane
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Marie niant en soi son courage, de 
Pierre se rapprochant, de Mars s’éloi-
gnant (car hantée par mes nids d’abeilles) 
courut et me vit, misérable.

RémideLille (7 mots)

La Fiesta

Ils étaient seize artistes réunis dans 
un bon appart à la campagne. De la fe-
nêtre, on pouvait voir la mare à thons et 
quelques fois une hase, un court moment. 
Pour la fête, on avait mis la nappe au 
Léon, reconnaissable à ses petits points 
carrés et sorti les vieilles bouteilles iso-
thermes aux piles pourries.

Prisonnier de ses états d’âme, Éric 
regardait un film de cape et d’épée, lais-
sant sa fête dégénérer. Sa sœur Audrey 
fustigeait du regard un groupe de jeunes 
femmes enlacées près de la fenêtre qui se 
faisaient la bise en tintinnabulant, prin-
cipalement à cause de leurs bonnets de 
clown à grelots multicolores que tous 
avaient ici, à part Ted.

Des chaises raclèrent le sol et cinq 
personnes se levèrent. Éric se demanda 
« Ils partent ? Et non ! » En effet, le trou-
peau braillard se dirigea vers le balcon 
pour y jouer aux cartes.

Ève restait collée à lui ; ses sens ai-
guisés pouvaient sentir la pire amide à 
des milliers d’années-lumière, car arrosée 

naguère d’œufs sentant la mort. Dehors, 
la partie faisait rage :

— C’est le jeu, colle un pique ! tança un 
joueur.					     
— Mais non ! Y a l’tas k’es pas fini ! ré-
torqua une voix avinée.

Son regard croisa deux photos sur un 
guéridon : une avec six hérons s’envolant 
majestueusement sur une plage maréca-
geuse et l’autre montrant un africain en 
tenue de ski posant devant un massif en-
neigé.

— C’est qui sur la photo ? se hasarda-t-elle 
sans attendre vraiment de réponse.	  
— C’est Greg, à Sion, répondit-il laconi-
quement.

Ce fut Marc, au polo vert, qui surgit 
en hurlant la joie de sa victoire. Son rire 
se finit dans un souffle haletant alors qu’il 
s’asseyait sur un fauteuil pour reprendre 
son souffle. « Soit son cœur va lâcher, soit 
sa rate au gabarit hors norme va explo-
ser », pensa Ève.

Finalement, il n’en fut rien et la fête 
continua, là-bas, machinalement…

Viviane (34 mots)

— Hé, mad’moizelle ! Hé, mad’moizelle, 
t’es charmante, ça te dit ooooon...	  
— Non, merci.	  
— Non mais tu te prends pour qui là, wah, 
t’es r’lou, viens j’te dis !

Doctor Grimm (1 mot)

Les mots camouflés
Parce que les évènements historiques, les grands personnages et les lieux célèbres de notre 

passé n’ont pas toujours été sur le devant de la scène,  
nous vous invitons à leur rendre hommage en les faisant disparaitre  

dans un petit texte de moins de 200 mots. 
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Dialogues improbables
Parce que De Gaulle aurait eu beaucoup de choses à dire à Napoléon,  

parce qu’un jeune de maintenant gagnerait à parler avec un enfant du Moyen Âge,  
nous vous proposons de briser la ligne du temps et d’imaginer en quelques mots  

le dialogue improbable entre personnes d’époques totalement différentes.

— Hé mec ! Hé mec ! Attends, approche... 
Pof - Pof - Pof...			    
— Qu’est-ce ?	 
— J’ai plus de réseau, vieux... et de toute 
façon ma batterie m’a lâché. Tu peux 
pas me dépanner ?			    
— Vos aliments semblent aussi curieux que 
votre tenue, mon jeune seigneur. Je ne sais 
de quelle contrée vous pouvez venir, mais 
jamais un honnête homme ne laisserait un 
voyageur en détresse sur le chemin. 	  
— Hein ?	  
— Je ne peux vous laisser seul ici, sur-
tout sans mule au milieu de notre mon-
tagne. Avez-vous une gourde ? 	  
— Qu’est-ce tu dis ?	  
— Mon eau est la vôtre.	  
— Ton eau ?	  
— Oui, mon eau, et puis laissez-moi vous 
offrir la moitié de ma viande sèche. 	  
— T’inquiète pour la bouffe, j’ai au 
moins un kilo d’abricots secs là dedans. 
Pas de blèm pour ça.			    
— Mais vous ne passerez jamais le col 
de la Gibouille sans animal porteur ! Je 
peux vous accompagner avec ma mule si 
vous le souhaitez.			    
— T’es un bizarre toi, hein ? Mais bon, 
si tu connais Emule, alors tu connais 
un coin où je pourrai recharger mon 
iphone. Je te suis.			    
— Allons mon brave, en route pour mon 
foyer.					      
— Let’s go, mec !

RémideLille

César vs. Alain Delon

Ou la troisième personne,  
c’est mieux à deux.

Peu importe qui dit quoi,  
ces deux-là parlent le même langage.

— Il vous salue. Et vous demande un 
verre d’eau.				     
— A qui ?	  
— A Vous.	  
— Vous qui ? Lui, vous voulez dire ?	 
— Lui, qui ?	  
— La personne en face de vous ?	  
— Et bien c’est Lui ?	  
— Non, permettez moi, de vous corriger, 
Lui, c’est Moi !			    
— Moi, c’est Vous ? Je ne vous suis pas.	
— Naturellement puisque Moi c’est Lui. 
— Mais puisque Lui, c’est moi, ça peut 
pas être vous ?				    
— Attendez ! Pourquoi repassez-vous à 
la minuscule ?				    
— Car le seul majuscule ici, c’est Lui. 
— Moi, donc.	  
— Non pas vous, Lui.	 
— Lui, c’est à dire vous ?	  
— Vous ? Dans le sens de moi, c’est-
à‑dire de Lui ?				    
— Oui, tout à fait, vous pouvez à la li-
mite vous nounoyer afin que l’on puisse 
y voir plus clair.			    
— Lui, se nounoyer ? Allons, vous n’y pen-
sez pas, personne ne pourrait l’admettre. 
— Et qui seraient ces gens prêts à Le 
nounoyer pour un verre d’eau ?	  
— …	  
— …	  
— J’avoue que je ne vous suis plus.	  
— À vrai dire, moi itou.

Baptiste
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